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son hypnotique. Le public en réclame en-
core: les deux y retournent pour un mor-
ceau. Une fois les armes déposées, tandis
que la tente se vide, la chanteuse péné-
trera une dernière fois sur scène, sans
micro, pour remercier le public de l’avoir
écoutée.

Mais déjà on l’attend sur les hauteurs
de l’Asse, pour un concert sauvage. Qua-
tre chansons expédiées en solo, frappées
d’une même intensité avant de pouvoir,
enfin, profiter du reste de son festival, en
famille et entre amis. Mais sans Robert
Smith, qu’elle ne croisera pas et qu’elle ne
verra même pas sur scène. Le corbeau de
The Cure jouait beaucoup trop tard pour
la journée très bien remplie d’Émilie Zoé.

À 16 h 30, les portes sont ouvertes de-
puis une heure, mais le public pénètre
lentement sur le terrain accablé de soleil.
Sous le Club Tent, la chaleur est insuppor-
table, l’humidité perle sur chaque corps.
Il n’y aura pas les 2000 spectateurs que
peut contenir le lieu, mais deux bons tiers
de salle – qui ne se videra pas, au con-
traire. Après une accolade en coulisses,
Émilie et Nicolas prennent d’assaut la
scène, jouant sur le fil d’une communion
admirable et d’une intensité folle. Le re-
gard de la chanteuse semble fixer chacun,
sa voix flatte et attaque, son jeu de guitare
passe du délicat au furieux. Durant une
heure, le duo livre une prestation sans
temps mort, entre rock brûlant et chan-

Les loges du Club Tent sont bricolées le
long de l’Asse, pourtant la rivière n’offre
que peu de fraîcheur supplémentaire.
Dans une organisation parfaitement ré-
glée, l’ambiance reste bohème et décon-
tractée grâce à l’énergie de 4900 bénévo-
les. Sous la tente réservée à la restauration
des artistes, c’est même l’étuve. En atten-
dant les filets de perche, chacun mate
discrètement si de plus gros poissons sont
assis aux tables, et pourquoi pas des musi-
ciens de The Cure, tête d’affiche de la
soirée. «Ce serait top de croiser Robert
Plant», lâche Émilie avant de se rappeler
que Led Zeppelin n’est pas au menu et
que c’est Robert Smith qu’elle croisera
peut-être. L’un ou l’autre, finalement…

Dans les pas d’Émilie Zoé 
qui n’a pas eu peur du Paléo
Étoile montante de la chanson rock, la Lausannoise a dompté l’Asse sous toutes les coutures

S
es yeux grands ouverts
pourraient faire croire à de
l’étonnement, mais plus
grand-chose n’étonne Émi-
lie Zoé. Même pas Paléo. Sur
la scène d’un Club Tent en-

core vide mais déjà écrasé de chaleur,
elle a déposé ses trois guitares, ses deux
amplis et, au centre de ce cercle impro-
visé, un petit bout de papier sur lequel
elle griffonne en tailleur les morceaux
qui seront joués deux heures plus tard.
Elle se marre avec les techniciens du lieu,
peaufine l’équilibre sonore avec son bat-
teur et complice Nicolas Pittet, flatte de
la main sa Fender au bois épluché. «Je
l’appelle Prune, parce qu’elle est prune.»
La suite prouvera que oui. Mais pour
l’heure la chanteuse lausannoise savoure
simplement sa chance – et un peu sa
fierté – de jouer sous son propre nom au
festival qu’elle visita en choriste (avec
Félicien Lia et Anna Aaron) et qu’elle
découvrit, gamine, avec ses parents. «Il
paraît que je groovais dans mon porte-
bébé devant MC Solaar.»

Émilie Zoé a grandi. À 28 ans, elle vit
en musicienne depuis une dizaine d’an-
nées, dans une économie de la débrouille
et des petits boulots. Les choses ont
changé en automne dernier: dans la fou-
lée de «The Very Start», son deuxième
disque, remarquable et remarqué, elle a
été approchée par la boîte de production
romande TAKK. Du lourd à l’international
(Muse, Amy McDonald, Queen Of The
Stone Age) et du vendeur en Suisse (Bas-
tian Baker). À la clé, la chanteuse aura
joué 90 concerts à la fin 2019, dont des
dates en France, en Angleterre et en Alle-
magne. Paléo valide en quelque sorte ce
beau parcours, mais Émilie Zoé ne l’envi-
sage pas de prime abord sous cet angle.
«Tout à l’heure, j’aurai mes amis et ma
famille dans le public. En cela surtout, ce
concert sera spécial.»

Matos dans le coffre
Sur le terrain, le flegme relatif doit beau-
coup à la canicule. Débarquée sur le site à
midi, la petite troupe autour d’Émilie at-
tend que ça se passe, comme toujours en
tournée. Il y a là Aurélia Jaquier, de TAKK,
Jonathan Nido, du label Hummus, l’ingé-
nieur du son Vincent Sudan, la tour mana-
ger Constance Von Braun. Pas encore de
tour bus ni d’armée de roadies: l’équipe
est venue en voiture, avec le matériel dans
les coffres — l’avantage des musiciens
jouant en duo. Tout est déjà sur place. La
veille, Émilie a tenu un showcase dans la
vaste zone pro du Paléo. «Le festival est
important pour faire des contacts, expli-
que Aurélia Jaquier. De nombreux festi-
vals étrangers et des boîtes de tourneurs
sont invités. Jouer au Paléo, c’est une
carte de visite essentielle pour un artiste
romand en développement.»

François Barras Textes
Joseph Carlucci Photos

16 h 30. Émilie Zoé et Nicolas Pittet font bouillir la scène d’un Club Tent déjà à son point d’ébullition.

Critique

The Cure, intègre 
jusqu’au bout
Les fans de The Cure ont des joies 
simples. Un carillon, quelques nappes 
de synthétiseur pleuvant sur l’Asse 
au même tempo lent que l’averse, 
un Robert Smith merveilleusement 
empoté découvrant le public comme un 
cuisinier étoilé soulèverait le couvercle 
de ses casseroles, tout étonné qu’elles 
soient pleines. Les fans de The Cure ont 
des joies simples, et ça tombe bien 
parce que «Plainsong», qui frappe ciel 
et terre jeudi à 23 h 30, est l’hymne le 
plus simple, désarmant et symbolique 
du groupe, celui qui ouvre son album 
de 1989, «Disintegration», à la fête ce 
soir. Une façon de poser le cadre: 
ce quatrième concert de The Cure au 
Paléo (après 1985, 2002 et 2012) sera 
apaisé, sombre mais pas glauque, 
puisant dans le répertoire de la fin des 
années 1980 et de son romantisme 
emphatique au spectre sonore aussi 
large que la chemise de Robert Smith, 
60 ans et tous ses cheveux (en friche).
Si Robert offre ce qu’il sait donner 
en sourires, les autres musiciens se 
marrent. Simon Gallup galope comme 
un gosse, basse sur les chevilles qui 
laboure la plaine, mis en vedette dans 
les enceintes de la Grande Scène. Il 
marque de sa pulsation ces chansons 
extraites du chef-d’œuvre de Robert 
Smith, avant la mise à la retraite 
précoce de son inspiration. Depuis, 
The Cure rejoue avec talent son génie 
passé, rendant plus ensorceleuse, car 
désormais «réelle», la nostalgie dont 
le groupe faisait un sujet artistique.
Que pense de The Cure le public de 
Lomepal, qui cartonna sur cette même 
scène deux heures plus tôt? 
Le saut générationnel était puissant, 
jeudi, entre les ados chantant les 
ritournelles du Français et les quadras 
et plus reprenant les mélopées de «Just 
Like Heaven». Mais la communion était 
la même. Restera-t-il, dans trente ans, 
entre Lomepal et son public, cette 
ferveur intacte? Celle que motive The 
Cure, en tout cas, est assez unique. Elle 
rend plus floue les contours de la 
critique: Robert Smith fait son Robert 
Smith. Ce concert aurait pu intervenir 
n’importe quand depuis 1989: la voix 
n’a pas varié, ses effets de guitare sont 
les mêmes. Tant pis, tant mieux. On ne 
demande pas à The Cure de changer, ni 
même d’étonner. Juste de perpétuer sa 
légende, comme un vaisseau fantôme 
sur la mer des souvenirs, apparaissant 
régulièrement lors de nuits évidem-
ment pluvieuses. F.B.

Angèle, jeune idole d’un Paléo en quête d’icônes
U Le dernier rejeton de la scène 
musicale à l’ère du web tout-puissant est 
apparu ainsi, blonde à queue-de-cheval, 
tunique transparente sur un top à 
paillettes, un fusil d’assaut dans les 
mains, version baudruche dorée qui 
devrait faire un tabac à la plage. 
D’entrée, Angèle a fait mouche. La pop 
est à elle, Paléo lui appartient.

Dire qu’il y a un an pile elle jouait sur
l’une des plus petites scènes du festival. 

En 2018, le Club Tent débordait d’un 
monde fou. Prémices d’un succès 
express. Cette fois, elle a la Grande Scène 
pour elle seule. «Comment ça fait plaisir 
de revenir ici!» Angèle entame «Balance 
ton quoi», le succès viral du féminisme 
humoristique. Ça fait chanter, c’est 
d’époque. Quatre danseuses en baskets 
déboulent sur la scène, Claudettes 
revisitées sur un mode gentiment décalé. 
S’attendait-on à quelque chose de plus 

mordant? Ce qui, dans les clips, fait 
état d’un humour certain, manque au 
concert. Angèle préfère foncer, avec 
des façons très françaises du show 
à l’américaine. Elle pourrait prendre 
les places de Damso et Soprano, qu’on 
attend tout à l’heure? La différence tient 
à un mot: la bouteille. Angèle est encore 
un petit flacon d’une fragrance 
sympathique mais si… évanescente. 
Fabrice Gottraux

14 h. L’heure de la set list, entre guitares et pédales d’effets. Dans les loges, deux bénévoles parmi les 4900 du festival. 17 h 40. Concert sauvage sur les hauteurs de l’Asse. 
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L
e Musée des beaux-arts du Lo-
cle prend de la hauteur, ce qui
n’est pas trop difficile puisqu’il
se situe juste au-dessous de la
barre des 1000 mètres… Avec
quatre expositions placées

sous la thématique montagnarde, l’institu-
tion propose un tir groupé aussi varié que
stimulant dans ses approches du paysage 
d’altitude, avant de réactiver en septembre
le Festival de photographie Alt. + 1000, 
dont il sera partie prenante. Initialement 
installée à Rossinière de 2008 à 2015, la 
manifestation se rapproche de la responsa-
ble du musée, Nathalie Herschdorfer, qui 
l’avait dirigée de 2011 jusqu’à sa nomina-
tion au Locle en 2014.

Les expositions réunies depuis fin juin
sous l’intitulé «Géographies de la monta-
gne» anticipent ainsi sur une offre plus 
large pendant Alt. + 1000, avec la possibi-
lité d’honorer trois autres rendez-vous à la
ferme du Grand-Cachot-de-Vent, à La 
Chaux-du-Milieu, et de parcourir une 
grande expo collective en plein air sur les 
rives du lac des Taillères, à La Brévine. 
Pour l’heure, la visite au Locle se suffit déjà
largement à elle seule avec comme plat de
résistance une belle sélection de photogra-
phies de l’agence Magnum, de Robert Capa
à Martin Parr, en passant par le Suisse Wer-
ner Bischof auquel une salle est dévolue.

Parmi les autres propositions, on
trouve une très belle exposition de Henrik
Spohler sur le Parc du Doubs (lire enca-
dré), un dispositif installatif de Noémie 
Goudal, «Telluris», où les jeux de miroirs 

Les visages de la montagne
Avant le retour du festival Alt.+1000 dans la région, le Musée des beaux­arts du Locle s’élève, au gré 

de plusieurs expos, parmi lesquelles «Montagnes», riche sélection d’images de l’agence Magnum

Boris Senff Textes de ses images de rocher et ses massifs en 
dissolution se perdent dans le labyrinthe 
en bois de la salle. Seule concession à la 
peinture, le «Jura», de Charles L’Éplatte-
nier (1874-1946), permet de mesurer les 
différents moyens picturaux mis en œuvre
par le professeur de Le Corbusier pour 
restituer les facettes des paysages juras-
siens, en été comme en hiver, sous des 

lumières crues ou dans les ors tamisés du
crépuscule. À chaque fois ou presque, le 
peintre change sa manière, sa touche et sa
palette, et cette versatilité sonne comme 
un hommage aux aspects changeants des
conditions météorologiques et de la diver-
sité des sites représentés.

Pour revenir au menu principal, l’ex-
position «Montagnes», tirées des archives

de l’agence Magnum (fondée en 1947 par
Robert Capa et Henri Cartier-Bresson no-
tamment), convoque une perspective
tout à fait originale pour appréhender les
sommets en plaçant la plupart du temps
l’humain au centre de l’attention. Con-
trairement à l’exposition «Sans limite»,
en 2017 au Musée de l’Élysée à Lausanne,
qui tentait de définir une géométrie pho-

tographique de la montagne selon des
catégories qui allaient de la frontalité à la
verticalité en passant par l’aérien, celle
du Locle conçoit plutôt la relation entre le
paysage et la société, qu’il s’agisse de
l’inscription d’une population dans son
habitat d’altitude ou du regard – touristi-
que, médiatique – porté sur des hauteurs
prisées.

Cette option n’étonne pas, puisque
ces images sont issues d’une agence de
presse qui, par définition, cherche à ren-
dre compte d’événements en lien avec
l’actualité. La règle souffre toutefois des
exceptions mais, même quand le sublime
des parois est mis en avant, comme sur
cette vue du Mont Kenya d’Alex Majoli, la
légende nous apprend que l’image cache
des enjeux humains, écologiques en l’oc-
currence, en montrant les reliquats nei-
geux du sommet africain. Autrement, la
montagne se présente comme cadre,
consubstantiel à la vie de paysans boli-
viens, par exemple, ou conservant son
altérité altière devant l’invasion de cou-
reurs du Tour de France, assis en atten-
dant que des paysans débloquent une
route sur cette photo de Harry Gruyaert
de 1982. Dans la plupart des cas, ces pho-
tographies en disent plus sur l’être hu-
main que sur la géologie. La distance qui
nous sépare de la montagne se révèle en
miroir efficace.

Le Locle, Musée des beaux-arts
Jusqu’au di 13 octobre. Rens.: 032 933 89 50.
Le Festival Alt.+1000 a lieu du 1er au 22 sept. 
à La Chaux-du-Milieu et à La Brévine.
www.mbal.ch

Que serait la montagne sans ceux qui la regardent? Réponse possible avec Martin Parr: «The Matterhorn, Alps, Switzerland», 1990. MARTIN PARR/MAGNUM PHOTOS

L a nature protégée, mais cernée de toutes parts
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Henrik Spohler règne sur chacune 
de ses images, mais c’est bien dans l’effet
de série qu’il se révèle dans l’insistance 
de sa précision. Avec son exposition 
consacrée au «Parc du Doubs», réalisée 
sur le mandat de documenter ce parc 
naturel régional, le photographe 
allemand ne cherche pas à construire 
une ode à une terre sauvage mais à 
montrer comment un territoire protégé 
s’imbrique dans un environnement 
qui ne l’est pas ou qui l’est moins. Jouant 
de grands formats qui lui permettent 
des compositions massives mais souvent 
contrebalancées par une frontalité assez 
neutre, Spohler souligne ainsi des traces 
discrètes de discrépances entre les 
mondes ou de chocs entre une certaine 
idée de la nature et sa domestication 
extrême. La justesse de ses 
observations, conjuguée à un 
formalisme souvent abrupt, lui ouvre 
une ironie faite de contrastes fins. B.S.Henrik Spohler, «Mont-Soleil et le Parc du Doubs en arrière-plan», sept. 2018.


